
		
			[image: Cover]
		

	
		

  
    
      TEXTES LITTÉRAIRES FRANÇAIS

      
        MARGUERITE DE NAVARRE

      

      
        LES COMÉDIES BIBLIQUES

      

      Edition critique par BARBARA MARCZUK
avec la collaboration de Beata Skrzeszewska et Piotr Tylus

      
        
          
            [image: figure]
          

        

        
          LIBRAIRIE DROZ

          11, rue Massot

          GENÈVE

        

        2000

      

      
        
          
            www.droz.org
          

        

        Copyright 2013 by Librairie Droz S.A., 11, rue Massot, Genève.

        All rights reserved. No part of this book may be reproduced
 or translated in any form, by print, photoprint, microfilm, microfiche or any
 other means without written permission from the publisher.

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      INTRODUCTION 

      
        La date de la composition et les éditions des
                            Comédies bibliques

                    

        Les éditeurs et les biographes de Marguerite n’ont pas réussi à assigner
                        même de façon approximative, une date de composition aux Comédies
                            bibliques
. D’après P. Jourda la seule circonstance qui permet de
                        conjecturer sur l’intérêt possible de la Reine pour le genre médiéval des
                        mystères, dont la tétralogie est sans doute tributaire, est sa commande de
                        l’exécution de la copie du Mystère des Actes des Apôtres
 entre
                        1536 et 1538. De ce fait, l’auteur conclut sur la composition probable de
                        ces pièces entre 1535 et 1540.

        V.-L. Saulnier, en revanche, les place en tête de la production dramatique de
                        la Reine, vers l’année 1530, en soulignant que la trace médiévale, patente
                        dans la tétralogie, devient moins notoire dans les pièces profanes qui
                        s’échelonnent de 1535 à 1549. Dans
                        l’état présent des recherches ces incertitudes restent difficiles à
                        élucider. La correspondance de la Reine ne contient pas d’allusions à la
                        composition des pièces et tous les témoignages qui en parlent sont
                        postérieurs à la vie de Marguerite. Aucun manuscrit des
                            Comédies
, qui ait pu aider la datation, n’a été retrouvé 
                        elles ne figurent pas dans les recueils collectifs des poésies manuscrites
                        de la Reine répertoriés par P. Jourda.

        Sans perdre
                        l’espoir qu’une découverte future des témoignages jusqu’à présent ignorés
                        permettra de résoudre le problème de la datation, nous admettons
                        provisoirement la décennie 1530-1540 comme la période probable de la
                        composition des Comédies. Plusieurs rapprochements entre la tétralogie et
                        les poèmes religieux de Marguerite écrits à la même époque (Le Miroir
                            de l’âme pécheresse
, deux Oraisons
, les
                            Chansons spirituelles
) permettent de les classer ensemble
                        et de ne pas dépasser l’année 1540, où la Reine commence à se concentrer sur
                        la rédaction de l’Heptaméron

.

        La tétralogie n’a jamais été éditée séparement et depuis la première
                        publication en 1547 à Lyon, elle était imprimée dans le premier tome des
                            Marguerites de la Marguerite des Princesses
.

        P. Jourda et R. Marichal tracent l’histoire de l’édition lyonnaise du recueil
                        et insistent sur les modifications que son contenu a subi entre l’obtention
                        du privilège au mois de mars et l’impression vers la fin de l’année. Ils
                        constatent que Marguerite elle-même a dû revoir ses poèmes et opérer des
                            changements.

        Soucieuse du contenu du recueil, elle ne prêtait en revanche aucune attention
                        au texte lui-même. Selon R. Marichal, elle a confié cette tâche à Jean
                        de la Haye, son secrétaire et Jean de Tournes
                            imprimeur. L’édition lyonnaise ne
                        peut donc pas être réputée comme « le dernier texte
                        revu par l’auteur », elle a pour tant été dirigée par Marguerite et a servi
                        de base pour les éditions suivantes.

        
          Les éditions 
                        

          L’édition princeps de 1547 (désignée par le sigle A), l’exemplaire de la
                            BnF Ye 1628, 1629 :

          Tome I :

          MARGVERITES / DE LA MARGVERITE / DES PRINCESSES, / TRESILLVSTRE / ROYNE /
                            DE / NAVARRE / [fleuron]

          [Vignette : Cupidon, avec devise : PER IPSVUM FACTA SVNT OMNIA.]

          / A LYON PAR IEAN DE TOVRNES. / M.D.XLVII. /

           Auec Priuilege pour six ans /

          In-8, en caractères italiques, 541 pp. chiffrées 3-541, signées a à z 8
                            A à L. 8.

          Au verso de la page du titre :

          Extrait du privilège, daté : Bordeaux « le xxix iour de Mars, lan mil
                            cinq cens quarentesix auant Pasques »

          pp. 3-11 (a2 r.- a6 r.) : Epître A tresillustre et treschretienne
                                Princesse, Madame la Princesse de Navarre, I. de la Haye son
                                treshumble serviteur, souhaite entiere prosperité.



           p. 12 (a6 v.) Aux Dames des vertus de la tresillustre et
                                tresvertueuse Princesse Marguerite de France, Reine de Navarre
                                devotement affectionnes. M. Sc.
 [Maurice Scève]

          pp. 13-14 (a7 r.-v.) Marguerite de France, par la grace de Dieu
                                Reine de Navarre, au lecteur.
 [en vers]

          p. 542 (L 7 v.) Sonnet : L’Esprit de vie en corps de Mort
                                musse.
 Au dessous devise : « Amour demourra le maistre »

           Fol. L. 8 r. : marque typographique de De Tournes.

           Fol. L. 8 v. : grand ornement en arabesques.

           Les Comédies
 se trouvent entre L’Oraison à Nostre
                                Seigneur Jesus Christ et Le triomphe de l’Agneau.
 Chaque
                            comédie commence sur une page à part :

          
Nativité :
 pp. 148-206 (k2 v. - n4 v.)

          
Adoration :
 pp. 206-270 (n5 r. - r4 v.)
                                Innocents :
 pp. 271- 315 (r5 r. - v6 r.)

          
Désert :
 pp. 316 - 380 (v7 r. - A7 v.)

           Chaque titre est dominé par un bandeau encadré en arabesques et suivi
                            par un fleuron. Les fleurons se retrouvent aussi à la fin des
                                Comédies
 (sauf la Comédie des
                            Innocents
).

           Les lettrines gravées sur bois, de grandeur à peu près égale, ouvrent
                            chaque pièce.

          Il existe plusieurs exemplaires de cette édition. Nous avons consulté
                            celui de l’Arsenal (BL 8136) et de la Bibliothèque Publique et
                            Universitaire de Genève (Hf 330 Rés).

           R. Thomas signale la présence des autres à Lyon, Oxford, Manchester,
                            Cambridge, Londres (British Museum et Victoria and Albert Museum),
                            Harvard, et dans la collection Terrebasse.

          La comparaison de différents exemplaires démontre l’existence de deux
                            émissions : la deuxième, exécutée à la hâte, possède quelques erreurs
                            absentes de la première.

          La
                            qualité très soignée de l’édition de 1547 a été plusieurs fois louée par
                            les historiens. Jean de Tournes, qui appartenait à l’avant-garde des
                            imprimeurs de son époque, « voulait assurer à ses textes une
                            irréprochable correction et contribuer à la gloire et au progrès de la
                            littérature nationale ». Il emploie des
                            caractères italiques très élégants et des bois gravés avec des fleurons,
                            arabesques et lettrines, exécutés par Bernard Salomon et Robert
                                Granjon. Il utilise l’ortographe dite ordinaire ou
                                modernisée, avec des
                            accents aigus à la finale, des accents graves sur à, des apostrophes,
                            des cédilles. Il respecte donc les innovations postulées par la
                                Briefve doctrine pour deuement escripre selon la propriete du
                                langaige françoys
, texte collectif sorti de l’entourage de
                            Marguerite de Navarre et normatif pour la première vague de
                            la réforme de l’orthographe au XVIe
 s.

          La ponctuation est correcte et très nuancée : il emploie la virgule comme
                            signe de ponctuation faible, le point pour la fin des périodes, le
                            point-virgule et les deux points sont utilisés de manière
                            interchangeable comme signes de ponctuation moyenne.

          

          Deuxième édition, de 1549 (désignée par le sigle B), l’exemplaire de la
                            BnF, Ye 203 :

          MARGVE- / rites de la Mar- / guerite des Prin- / cesses, tresillustre /
                            Royne de Na / varre /

          A Lyon, par Pierre / de Tours. / 1549

          (Sans privilège)

          2 volumes format in 16, caractères romains, pages numérotées de 1 à 813,
                            dernière page non numérotée au verso.

          Le titre
                            se trouve dans l’encadrement composé de personnages grotesques et
                            ornements floraux.

           L’édition contient les mêmes pièces liminaires que la princeps.

           Les Comédies
 se trouvent à la même place que dans l’édition
                            précédente.

          
Nativité
 : pp. 132-187

          
Adoration
 : pp. 188-247

          
Innocents
 : pp. 248-289

          
Désert
 : pp. 290-351

          Le titre de chaque comédie est surmonté par un bandeau arabesque non
                            encadré et suivi d’un astérisque. Il y a aussi les fleurons à la fin.
                            Les débuts des comédies sont marqués par des lettrines gravées de
                            grandeur inégale, sauf les Innocents
 qui commencent par un
                            simple M majuscule.

          D’après P. Jourda c’est une réimpression pure et simple, avec quelques
                            différences dans la disposition des poèmes, de l’édition de 1547,
                            exécutée malgré le privilège accordé à Jean de Tournes.

          Le premier volume portait au départ le titre Miroir de l’ame
                                pecheresse
. Le titre collectif des Marguerites

                            ainsi que les pièces sur les folios préliminaires ont été ajoutés par
                            l’imprimeur au moment où il essayait d’écouler ce qui lui restait de
                            l’édition saisie à la demande de J. de Tournes.

          Du point de vue de la graphie, cette édition suit de très près la
                            princeps en manifestant pourtant quelques tendances propres à l’atelier,
                            comme l’emploi des tildes pour marquer les nasales. La nouveauté
                            importante est l’introduction de l’accent sur -ée qui n’existe pas chez
                            de Tournes. Pour la ponctuation, elle est à peu près la même que dans A,
                            sauf que pour la moyenne, l’éditeur n’utilise que les deux points en
                            renonçant presque complètement au point-virgule.

          Troisième
                            édition, de 1552 (désignée par le sigle C), l’exemplaire de la
                            Bibliothèque de Troyes, Belles lettres, Y. 16.3322 :

          MARGVE- / RITES DE LA / MARGVERITE DES / Princesses, Tresillustre / Royne
                            de Nauarre. /

          
             [Marque typographique de la veuve
                                Guillaume le Bret, représentant une femme assise, les yeux bandés,
                                tenant une coupe dans les mains.]

          

          A PARIS, / Chez la vefve Guillaume le Bret / M. D. LII. (Sans privilège)

          2 tomes en un volume in-16, le premier volume folioté de 2 à 260, le
                            second de 2 à 160, caractères italiques.

           Les pièces liminaires sont les mêmes que dans la première édition.

           Les Comédies
 se trouvent à la même place que dans les
                            éditions précédentes.

          
Nativité
 : ff. 72 v. - 100 r.

          
Adoration
 : ff. 100 v. - 130 v.

          
Innocents
 : ff. 130 v. - 151 v.

          
Désert
 : ff. 152 v. - 182 v.

          Les titres des Comédies
 sont surmontés des bandeaux
                            encadrés, les lettrines en bois ouvrent chaque pièce, les fleurons se
                            trouvent à la fin.

          Dans cette première édition parisienne des Marguerites
, on
                            trouve peu de variantes textuelles mais dans la graphie, à côté des
                            modifications qui suivent B (tildes pour les nasales et accent sur -ée),
                            de nombreux changements se font voir. Les lettres parasites apparaissent
                            plus souvent, l’emploi des majuscules suit un autre système que dans A
                            et B et plus souvent embrasse les mots entiers, comme DIEV et
                            CHRIST. Dans la ponctuation, le pointvirgule disparaît au profit de la
                            virgule.

          

          Quatrième édition, de 1554 (désignée par le sigle D), l’exemplaire de la
                            BnF, Fonds Rotschild VI. 2. 53 et 54. :

          LES MARGVE-/ RITES DE LA / MARGVERITE / DES PRINCES-/ SES, TRESIL-/
                            LUSTRE / ROYNE / DE / NAVARRE /

           A PARIS. / Par Benoist Preuost demourant / en la rue Fromentel, pres le
                            / Cloz Bruneau, à l’enseigne / de l’Estoille d’Or. /

          MDLIIII

           [Sans privilège]

           Deux volumes in-16, caractères italiques, folios numérotés de 2 à 398
                            plus 2 folios non chiffrés.

           Dans cette édition, à côté des pièces liminaires déjà connues,
                            apparaissent deux textes de G. Aubert : Epitaphe de Marguerite de
                                Vallois, Royne de Navarre
 (au verso de la page du titre) et
                            le chant A la louange de deux Marguerites
 (A la fin du
                            second volume, sur les folios non chiffrés).

          
             L’exemplaire de la Bibliothèque
                                Sainte-Geneviève, Paris, cote : 8 Y 1124 Inv. 2548
                            Rés. :

          

           LES MARGVE-/ RITES DE LA / MARGVERITE / DES PRINCES-/ SES, TRESIL-/
                            LUSTRE / ROYNE / DE / NAVARRE /

          [marque typographique de F. Regnauld, représentant l’éléphant]

           PARIS / Par la vefve Françoys Regnauld, en la / rue S. Iaques, à
                            l’enseigne de l’Elephant, / MDLIIII.

          [Sans privilège]

          L’exemplaire ne contient pas le sonnet L’esprit de vie
 à
                            la fin du tome Ier
 ni l’épitaphe de G. Aubert. Les
                            autres pièces liminaires sont les mêmes que dans l’exemplaire de la
                            BnF.

          

           Dans les deux exemplaires, les titres des Comédies
 sont
                            surmontés des bordures sans encadrement, leurs textes commencent par les
                            lettrines ornées. Les Comédies se trouvent toujours à la même place.
                                Nativité
 : f. 69 v., après trois vers de l’Oraison à
                            Jesuchrist, la fin : f. 96 v.

          
Adoration
 : f. 97 r.-126 r.

          
Innocents
 : f. 126 v.-147 r.

          
Désert
 : f. 147 v.-177 r.

          

           Cette édition, contrairement aux précédentes, offre plusieurs variantes
                            textuelles et orthographiques. De même que dans B et C, il y a les
                            tildes et les accents sur -ée, mais la graphie des mots est différente :
                            on trouve le point comme marque de l’accent aigu (lå), les lettres
                            parasites disparaissent dans certains mots pour apparaître dans
                            d’autres. On remarque aussi la tendance à remplacer -y par -i (p. ex.
                            si, Rois etc.) et à rejeter la graphie latinisante ha
 (III
                            personne sing. du verbe avoir). Le point-virgule disparaît au profit de
                            la virgule et la ponctuation semble reproduire le système utilisé dans
                            C. La nouveauté considérable consiste à introduire le trait d’union dans
                            certaines inversions verbales. Il est curieux que l’éditeur élimine la
                            plupart des majuscules, même dans les mots où elles sont consacrées par
                            l’usage (p. ex. dieu
). Le relevé des variantes démontre de
                            nombreux écarts par rapport à la princeps
 et permet le
                            rapprochement avec la première édition parisienne (C).

          

           Cinquième édition, de 1558 (désignée par le sigle E), BnF, p Ye
                                2854.

          LES
                            MARGVE-/ RITES DE LA MAR-/ GVERITE DES PRIN/ cesses, Tresillustre /
                            Royne de Na- /uarre.

           [Marque typographique de J. Ruelle, représentant un rocher au milieu des
                            flots, sur lequel s’élève un cep de vigne chargé de grappes, où un
                            oiseau a fait son nid.]

           Inscription : « In pace ubertas ».]

          A PARIS / Par Jehan Ruelle, Libraire demourant / en la rue Saint Iacques,
                            à l’enseigne / Sainct Nicolas. / 1558.

           [Sans privilège]

          2 tomes en un volume in-16, caractères italiques, 394 ff. Folios
                            numérotés de 2 à 394, signés a à z4, A à CC4, derniers 15 folios non
                            chiffrés.

           L’exemplaire contient les mêmes pièces liminaires que l’édition D. Les
                            comédies se trouvent à la même place que dans les éditions
                            précédentes.

          
Nativité
 : ff. 69 v. - 96 v.

          
Adoration
 : ff. 96 v. - 126 r.

          
Innocents
 : ff. 126 r. - 147 r. (une erreur au f. 126 r. :
                                de l’Adoration
 au lieu des Innocents
)

          
Désert
 : ff. 147 r. - 177 r.

           Les titres de la Nativité
 et de l’Adoration

                            sont surmontés par des bordures encadrées, ceux des
                                Innocents
 et du Désert
 par un bandeau
                            arabesque non encadré. Les lettrines gravées de grandeur inégale ouvrent
                            chaque pièce, sauf l’Adoration
 qui commence par un simple J
                            majuscule. Dans la Nativité
, après « Dieu commence », il y
                            a aussi un bandeau non encadré en fleurs.

           La présence des deux pièces liminaires de G. Aubert ainsi que le relevé
                            des variantes démontrent que cette édition suit de très près la
                            précédente (D). Les variantes textuelles et orthographiques sont presque
                            les mêmes, mais l’édition semble être moins correcte (de nombreuses
                            coquilles, apparition de la virgule à la fin de la phrase etc.)

          

          Entre la première et la dernière édition des Marguerites
, le
                            texte des Comédies
 n’a pas subi de modifications
                            importantes. Il reste pourtant à noter que les
                            éditions parisiennes s’éloignent de plus en plus de la
                                princeps
 et peut-être même ne l’utilisent pas. De ce
                            point de vue, l’édition C peut être considérée comme le tournant dans
                            l’histoire du texte.

          Après le XVIe
 s., il n’existe que trois éditions
                            modernes des Comédies bibliques

.

          La première, celle de F. Frank de 1873, propose les corrections des
                            coquilles et quelques changements concernant la ponctuation. Dans les
                            notes, l’éditeur donne des eclaircissements lexicaux et grammaticaux
                            ainsi que quelques variantes qui existent dans les autres éditions ;
                            leur relevé est pourtant très incomplet.

          F. Schnéegans dans son édition de 1924, mentionne soigneusement les
                            variantes textuelles et propose plusieurs corrections. Dans les notes,
                            il fait quelques rapprochements avec la tradition iconographique et
                            littéraire, donne des renvois à la Bible et explique les idées obscures
                            pour le lecteur moderne.

          P. Jourda suit les mêmes principes dans son édition de la Comédie
                                de la Nativité
 (1939), mais son relevé des allusions
                            bibliques ainsi que la comparaison avec les mystères sont beaucoup plus
                            riches. Il munit son édition d’un glossaire et fait, dans l’appendice,
                            l’analyse très détaillée de la versification et de la grammaire.

           La seule édition aujourd’hui disponible est celle de F. Frank,
                            insatisfaisante pour le lecteur moderne. Les deux autres étant
                            difficiles à trouver, nous jugeons utile de rendre les Comédies
                                bibliques
 de Marguerite de nouveau accessibles aux
                            lecteurs.

        

      

      
        Le genre

        Pour la sensibilité littéraire moderne le titre Comédies

                        s’applique difficilement aux œuvres d’inspiration religieuse. Néanmoins, au
                        moment de la publication des Marguerites
, cette appellation ne
                        pouvait pas paraître incongrue. Au début du siècle, on voit naître dans le
                        milieu monacal et scolaire le genre appelé comoedia sacra
, qui,
                        bien que fidèle aux règles classiques, est privé du comique et ne tient de
                        la comédie que le dénouement heureux. Ces pièces foisonnent surtout dans les
                        pays germaniques, mais elles sont connues en France grâce aux
                        représentations et traductions.

        La carrière de ces œuvres familiarise les gens de lettres avec la présence de
                        l’inspiration biblique dans la « comédie ».

        Ce n’est pourtant pas ici qu’il faut chercher l’origine du titre de la
                        tétralogie de Marguerite. Son théâtre ne s’apparente point aux pièces à
                        l’antique et sur le plan formel n’est pas touché par l’humanisme. Le titre
                        des Comédies bibliques
 ne surgit donc pas du contexte néolatin,
                        mais renvoie à la signification qu’avait ce mot dans la culture de la
                        Renaissance. Comme le démontrent les historiens de la langue, en moyen
                        français, de même qu’en latin médiéval, le mot comédie (comœdie)
                        désignait la pièce de théâtre en général ou la représentation théâtrale. Cette signification
                        ‘neutre’ s’est maintenue encore au XVIIe
 s., en plein
                        classicisme, si soucieux de la pureté des genres et longtemps après La Défense et
                            Illustration
, qui, la première, a imposé les distinctions
                        aristotéliciennes. Rien d’étonnant donc que presque toutes les pièces
                        imprimées de Marguerite (sauf Le Malade, L’Inquisiteur
 et
                            Trop, Prou, Peu et Moins
), indépendamment de leur ton et de
                        leur sujet, portent ce titre, qui dans la conscience des lettrés
                        n’impliquait probablement que leur caractère théâtral.

         Le titre Comédies
 ne peut donc rien dire à propos du genre des
                        pièces, qui même pour les contemporains de Marguerite ont été difficiles à
                        nommer.

         Brantôme dans les Dames Illustres
 emploie trois noms différents
                        pour décrire la production dramatique de la Reine :

        « Elle composoit souvent des comédies
 et des
                            moralités
, qu’on appeloit dans ce temps là des
                            pastorales
, qu’elle faisoit jouer et représenter par des
                        filles de sa court. »

        Florimond de Rémond y ajoute encore un :

        « Elle composa une traduction tragi-comique
 presque de tout le
                        Nouveau Testament, qu’elle faisoit représenter en la salle devant le Roy son
                        mary, ayant recouvert pour cet effet des meilleurs comédiens qui fussent
                        lors en Italie. »

        Les deux
                        témoignages peuvent s’appliquer à la tétralogie biblique : comédies (à la
                        rigueur même au sens aristotélicien), parce que leur fin est heureuse ;
                        moralités, puisqu’elles mettent en scène des personnages allégoriques,
                        pastorales par la présence des Bergers. Traduction tragi-comique met
                        l’accent sur le caractère biblique du texte et sur la présence de l’élément
                        pathétique (le massacre des Innocents). Les écrivains de la Renaissance y
                        ont donc reconnu un genre mixte, difficile à définir. Pour cette raison,
                            Les Comédies
 offrent à l’historien moderne un précieux
                        témoignage de l’état du théâtre en France dans la première moitié du siècle.
                        Pendant cette époque de transition qui allait préparer l’apparition du
                        théâtre à l’antique, à côté des mystères, moralités et miaracles tout à fait
                        conformes au canon médiéval, apparaissaient des pièces mixtes dont les
                        auteurs mélangeaient les conventions traditionnelles ou faisaient apparaître
                        une légère coloration humaniste.

        Marguerite participe à ces tendances en se référant surtout à deux genres
                        médiévaux : au mystère et à la moralité.

        Les mystères, dont le nom commençait déjà à vieillir, étaient toujours en
                        vogue, même s’ils étaient dissimulés derrière des titres différents. Comme
                        l’attestent les historiens, Marguerite elle-même et toute la famille de
                        François Ier
 a eu plusieurs occasions d’assister aux
                        représentations des mystères qui devaient illustrer les fêtes de cour. Les textes
                        étaient souvent dédiés à la famille royale : entre 1515 et 1532, un auteur
                        anonyme compose le Mystère des Sybilles
 qu’il offre à Louise de
                        Savoie, vers 1529 Maistre Eloy du Mont écrit la Resurrection de Jesus
                            Christ
 pour François Ier

, en 1539 le roi assiste au
                            Sacrifice d’Abraham
 par 11 les Confrères. Rappelons aussi
                        que Marguerite a commandé une belle copie du Mystère des Actes des
                            Apotres
 exécutée avant 1538.

        La tradition des mystères était donc bien connue de la Reine et on peut
                        reconnaître dans ce genre le principal modèle des Comédies

. P. Jourda, qui a largement étudié cette question,
                        conclut pourtant qu’on ne peut pas attester que Marguerite ait utilisé le
                        texte même des mystères. Ce qu’elle leur doit c’est le sujet, l’idée des
                        scènes principales et les procédés de mise en scène (le lieu qui change en
                        même temps que les personnages se déplacent, la scène simultanée, le
                        symbolisme des lieux et des personnages). Les différences sont pourtant
                        nombreuses. Marguerite rejette les scènes bouffonnes et réalistes, néglige
                        le spectacle extérieur, limite le nombre des personnages et des épisodes
                        apocryphes voulant suivre de plus près le texte biblique. Et comme le remarque R. Lebègue, ses
                        pièces, à l’encontre des mystères, gardent l’unité de ton soutenu, situent
                        l’action dans le cœur humain, remplacent le dynamisme des actes des gestes
                        par la recherche du sens caché des symboles.

        Une autre différence avec la tradition médiévale est la courte durée des
                            Comédies
 et l’attention exclusive portée à la Nativité.
                        Elles correspondent à la tendance plus générale, visible au début de la
                        Renaissance, de renoncer aux grands drames cycliques joués sur les places au
                        profit de spectacles plus courts que l’on représente en salle. En même
                        temps, on voit apparaître le genre de la nativité autonome.
                        Les « petits mystères » de Marguerite, avec toutes les ressemblances et
                        différences d’avec la tradition du genre, se situent donc dans le sillage de
                        l’évolution qui, en quelque sorte, prépare l’apparition des tragédies
                        bibliques dans la seconde moitié du siècle.

        Le deuxième
                        genre théâtral auquel les Comédies
 s’apparentent sont les
                        moralités qui vivent à l’époque des polémiques religieuses leur siècle d’or,
                        étant devenu une des armes les plus puissantes de la propagande
                            doctrinale. Conformément à leur convention,
                        Marguerite inscrit dans chaque pièce un message didactique bien net et
                        introduit des allégories qui s’entretiennent avec les personnages réels. La
                        réduction du spectacle, la simplification de l’action et le passage du plan
                        des événements au plan des idées sont le fruit du mélange du mystère avec la
                            moralité.

         Le caractère propre du théâtre de Marguerite ne peut pourtant pas
                        s’expliquer par le seul rapprochement avec les genres médiévaux.
                        Contrairement aux usages de la tradition, elle n’hésite pas à introduire de
                        longs monologues, des effusions du cœur, des hymnes à la louange de Dieu qui
                        n’eussent pu que retarder l’action, mais qui donnent à ses pièces leur
                        valeur inimitable. Son théâtre est lyrique et intérieur, les évènements et
                        les actes invitent constamment à la recherche de leur sens symbolique et
                            mystique.

        Les Comédies bibliques
 ne représentent donc aucun genre
                        dramatique à l’état pur. Dans une époque de transition, la Reine cherchait
                        la forme la plus apte à véhiculer les idées qui la hantaient, à exprimer ses
                        propres sentiments et inquiétudes religieuses. Il est possible
                        qu’elle-même ait eu des difficultés à qualifier le genre hybride qui est né
                        sous sa plume comme mélange des conventions existantes et de ses propres
                        essais lyriques. Le titre
                            Comédies
 semble être ici très commode car la seule
                        information qu’il donne au lecteur en 1547 c’est qu’il a affaire aux pièces
                        destinées à la représentation théâtrale. Ce terme n’est pas encore porteur
                        de règles dramatiques ; il n’impose pas leurs exigences. Libre des
                        connotations génériques qu’apporte le théâtre humaniste, il peut être
                        compris à l’instar du jeu
 médiéval, équivalent de
                            ludus
 latin et permet de voir les pièces de Marguerite dans
                        toute leur complexité, d’y apercevoir la tradition des mystères, des
                        moralités et des paraphrases lyriques de la Bible, tous porteurs du drame au
                        sens existentiel de ce mot.

      

      
        
          Scriptura sola

        

        La tétralogie de Marguerite occupe une place importante non seulement dans la
                        tradition des genres littéraires, mais aussi dans celle des doctrines
                        religieuses. Par le sujet biblique, par le langage nourri de l’Ecriture et
                        par leur programme spirituel ces pièces appartiennent au puissant mouvement
                        de l’évangélisme, couvé dans le milieu d’élite intellectuelle de la France
                        dans la première moitié du XVIe
 s.

         Chaque tentative de réforme catholique et protestante au XVIe
 s. est plus au moins évangélique et fidèle au mot d’ordre du
                        renouveau : Scriptura sola
. Nous entendons l’évangélisme de
                        manière plus restreinte, comme synonyme de la préréforme qui rayonnait du
                        milieu très proche de Marguerite, à savoir du diocèse de Meaux. Les relations que la Reine entretenait avec les deux
                        personnages les plus éminents du groupe : l’évêque Guillaume Briçonnet et
                        l’érudit bibliste Jacques Lefèvre d’Etaples, ainsi que la protection dont
                        elle les entourait sont généralement connues. Il suffit de rappeler que déjà
                        en 1512, Marguerite étudiait le Commentaire sur les Epîtres de Saint
                            Paul
 de Lefèvre, ensuite écoutait sa prédication à la cour de
                        François Ier
, pour enfin lui offrir le refuge à sa cour
                        de Nérac où il est mort en 1536.

        L’influence de Briçonnet a été encore plus marquante. Entre 1521 et 1524
                        l’évêque de Meaux et la princesse d’Angoulême ont échangé cent vingt-trois
                        missives, toutes de nature théologique et spirituelle, mais la Reine a dû
                        connaître Briçonnet avant, comme le prouvent les allusions
                        contenues dans les lettres. La correspondance s’interrompt
                        de façon brusque, mais l’action du maître
                        spirituel ne cesse de travailler la conscience de Marguerite. Comme le
                        soulignent les critiques, au cours de toute sa vie la Reine revient aux
                        lettres-traités de l’évêque et aussi bien le Dialogue en forme de
                            vision nocturne
, écrit au temps de la
                        Correspondance
, que les Prisons composés peu de temps avant la
                        mort de la Reine, contiennent de nombreuses réminiscences des missives de
                            Briçonnet.

         Les deux théologiens sont avant tout des propagateurs inlassables de
                        l’Ecriture. Lefèvre y contribue par ses commentaires de la Bible et les
                        traductions en français, tout en prêchant que « pour tous les chrétiens
                        l’unique étude, l’unique joie, l’unique désir doit être de connaître, de
                        suivre, de promouvoir partout l’Evangile ».
                        Briçonnet, homme d’action, soutient les efforts de son collaborateur par la
                        vulgarisation de ses travaux, par la réforme de la prédication et par la
                        formation des prêtres dans son diocèse.

        Influencée par ses maîtres spirituels et par les idées dans l’air à son
                        temps, Marguerite prend part de manière active et assidue au mouvement
                        évangélique, elle en est la protectrice et une des figures les plus
                        importantes. Sa tétralogie doit être envisagée comme le porte-parole du
                        renouveau, participant aux grandes semailles de la Bonne Nouvelle.

        Conformément au principe de Scriptura sola
 la Bible est la
                        source première des Comédies
, plus importante que la tradition
                        théâtrale et la littérature de dévotion.

        Marguerite suit fidèlement la narration des Evangélistes : pour la
                            Nativité
 – Lc 2, 1-20, pour l’Adoration
 – Mt
                        2, 1-12, pour les Innocents
 – Mt 2, 13-18 et pour le
                            Désert
 – Mt 2, 13-23. En dehors de ces textes de base les
                        réminiscences d’autres Livres sont aussi récurrentes, car la Reine ne se
                        limite pas aux Evangiles, mais puise dans la Bible tout entière. Comme dans
                        les mystères, toute l’histoire du Salut y est relatée à partir des
                        événements de la Genèse
 jusqu’à ceux de
                            l’Apocalypse
. Leur évocation est pourtant purement
                        intellectuelle et ils ne sont pas représentés sur la scène. Les
                        protagonistes les rappellent du passé ou annoncent pour l’avenir en citant
                        les sentences bibliques ou en résumant les livres nécessaires pour
                        comprendre le plein sens des événements du drame. Ainsi, par exemple, le
                        berger Nephalle dans la Nativité
 résume l’histoire des
                        Patriarches préfigurant Jésus (vv. 780-789), dans le Désert
 la
                        Vierge décrit la Passion (vv. 1035-1062), dans l’Adoration

                        Intelligence Divine résume la Genèse
 (vv. 635 sq.).

        Le texte
                        évangélique de base subit sous la plume de Marguerite peu de changements.
                        Les dialogues et monologues, rares dans les Evangiles de la Nativité, sont
                        presque transcrits ou paraphrasés avec souci de fidélité ; les modifications
                        ne sont dictées que par la versification. Tel est le cas des paroles que
                        l’Ange adresse aux bergers dans la Nativité
 (vv. 592-611), à
                        Joseph dans les Innocents
 (vv. 135-152) et dans le
                            Désert
 (vv. 1467-1484) Là où la scène exige que Dieu ou un
                        Ange prenne la parole, bien que l’Evangile ne l’atteste pas, Marguerite a
                        recours à la stylisation biblique, en contaminant plusieurs passages, comme
                        par exemple au début de l’Adoration
 (vv. 1-40) où Dieu le Père
                        s’exprime par les formules des Psaumes, ou dans ses apostrophes à la Vierge,
                        où il exploite le langage du Cantique des Cantiques (Désert
,
                        vv. 93-120). Le monologue de l’Ange qui s’adresse aux Rois
                            (Adoration
, vv. 1421-1438) est aussi un pastiche
                        biblique.

        La transformation fidèle des parties narratives de l’Evangile en dialogues
                        est plus difficile. Néanmoins Marguerite réussit à suivre de près le texte
                        qui ne subit que quelques amplifications légères. Ainsi par exemple le
                        monologue de Joseph qui ouvre La Nativité
 reste fidèle à la
                        narration de Luc, en l’enrichissant de quelques détails psychologiques.

        En ce qui concerne les emprunts aux autres livres de la Bible, on peut les
                        diviser en trois groupes : les citations exactes ; les allusions aux
                        formules, images, scènes, personnages ; les imitations libres (paraphrases, contaminations,
                        pastiches).

        Les citations exactes sont moins nombreuses que les imitations libres et, en
                        tant que formules généralement connues, elles sont, sans doute, citées de
                        mémoire : « Prou d’appelez y a, mais peu d’esluz » (Nativité
,
                        v. 886), « L’homme ne vit pas de pain seulement » (Désert
, v.
                        1163). Il est à noter que, à l’encontre des mystères traditionnels, les
                        citations latines n’apparaissent jamais dans les
                            Comédies

. Ce
                        désir conscient de ne faire agir que le texte français résulte sans doute du
                        programme évangélique de la Reine et est une des voies de sa
                        propagation.

        Les citations exactes pénètrent dans le texte poétique de manière tout à fait
                        spontanée. Sauf de rares exceptions (cf. Nativité
, v. 141)
                        elles sont introduites sans aucun indice de leur provenance. Souvent aussi,
                        soustraites à leur contexte original, elles apparaissent dans des situations
                        différentes de celles de l’Evangile.

         Ainsi par exemple Dieu, en présentant son Fils aux Bergers, prononce les
                        mêmes paroles qu’au moment du baptême et de la Transfiguration de Jésus
                            (Nativité
, v. 1216).

         Pareillement Gaspard, s’adressant à l’Inspiration Divine, s’exprime par deux
                        phrases empruntées à des contextes différents :

        
          Qui suis-je moy ? Ne que peult estre l’homme

           Venu d’Adam qui mal mangea la pomme

           A qui tu viens, Dame Inspiration ?

        

         (Adoration
, vv. 353-355)

        Dans ce passage les paroles qu’Elisabeth a adressées à la Vierge : « Et dont
                        me vient cecy : que la mere de mon Seigneur vienne à moy ? (Lc 1, 43) se
                        combinent avec le verset du Psaume 8,5 : « Qu’est-ce de l’homme que tu as
                        memoire de luy ? »

        De même la femme parlant à son enfant dans les Innocents
 se sert
                        de la formule de la Genèse 2, 23 : « L’os de mes os et la chair de ma
                        chair » (v. 350).

        Ce procédé témoigne que les citations de la Bible se pressent dans la mémoire
                        de Marguerite, qu’elle les utilise sans vérifier leur contexte, car ce sont les
                        termes les plus aptes à exprimer sa pensée.

         Les contaminations, les pastiches et les paraphrases, encore plus nombreuses
                        que les citations exactes, fournissent à Marguerite le fil pour broder de
                        longs monologues-méditations de Dieu le Père et de la Vierge. Le Cantique
                        des Cantiques, les Epîtres pauliniennes et les Psaumes de louange dictent le
                        contenu théologique de ces textes et façonnent leur langage poétique. La
                        présence constante de l’intertexte biblique permet de sacraliser les paroles
                        des protagonistes, de les replonger dans l’histoire du salut. Elle garantit
                        aussi l’unité de ton de la tétralogie et lui confère un caractère sublime,
                        libre de familiarité propre à la plupart des mystères.

        Cette dense étoffe biblique tissée spontanément par Marguerite s’apparente au
                        « patois de Chanaan » des auteurs protestants plus tardifs mais rappelle
                        aussi le phénomène de réminiscence
, caractéristique des Pères
                        ainsi que des écrits monastiques du Moyen Age.

        La réminiscence chez les auteurs médiévaux était le fruit de leur lecture
                        spéciale des Ecritures qui engageait tous les organes de la voix, étant une
                        sorte de chuchotement. Pour cette raison elle était appelée la manducation,
                        la digestion, la rumination, suivant les paroles de l’Apocalypse : « Et il
                        me dist : Prens le livre et le devore » (Ap 10, 9
). Conformément
                        à l’enseignement de Saint Augustin et de Saint Grégoire, les moines
                        goûtaient l’Ecriture in palato cordis et in ore cordis
 unissant
                        la lecture à la prière et à l’oraison méditative.

        Même chez les
                        laïcs la lecture personnelle à haute voix, en articulant donc, perdura dans
                        les premières décennies du XVIe
 siècle, nous pouvons donc supposer que Marguerite
                        lisait l’Ecriture de la même manière. Il est à noter qu’elle évoque la
                        formule de l’Apocalypse (Adoration
, v. 201), et que les mêmes
                        mots sont présents dans l’enseignement biblique de ses maîtres spirituels.
                        Lefèvre dans la Breve instruction pour deuement lire l’Escripture
                            Saincte et en icelle proffiter
 dit : « Il nous est besoing
                        tellement lire, ouyr, ruminer
 et méditer l’Escripture Saincte,
                        qui est la doctrine du Sainct Esperit... »

        De même Briçonnet, en recommandant à Marguerite la lecture du Cantique de
                        Moïse (Ex 15, 1) écrit : « En le lisant digerez
 tous les
                        passages moult haultz et sublimes contenans nostre redemption. »
                            (Corr.
 I, p. 202).

         La lecture personnelle et la « rumination » quotidienne de la Bible n’ont
                        pas été pour la Reine l’unique moyen de connaître la Parole. Les péricopes
                        utilisées dans la liturgie catholique devaient, elles aussi, influencer sa
                        mémorisation des textes scripturaires.

         Selon l’usage des rois très-chrétiens elle écoutait sans doute la messe
                        chaque dimanche, sinon chaque jour. Les missels utilisés à l’époque
                        contenaient trois ou deux lectures : selon le missel gallican on lisait
                        d’abord un fragment des Livres Historiques, Prophétiques ou de l’Apocalypse,
                        ensuite des Actes ou des Epîtres, enfin de l’Evangile. Le missel romain
                        prévoyait deux lectures : des Epîtres et de l’Evangile ; les deux assuraient
                        donc l’audience systématique des fragments de la « translation latine
                        commune » alors en usage dans l’Eglise.

         Il est aussi bien probable que Marguerite assistait aux vêpres pendant
                        lesquels on récitait les Psaumes et aux offices de bréviaire où l’on
                        pratiquait la lecture continue des Livres des deux Testaments conformément à
                        la période de l’année. Ces offices donnaient aux participants la
                        connaissance presque complète de la Bible.

        Il est donc hors de doute que la familiarité de Marguerite avec les Ecritures
                        n’a pas pu s’opérer sans l’intermédiaire de la liturgie. Néanmoins la Reine
                        elle-même tend à effacer cette dépendance : elle renonce à la Bible latine
                        et n’intègre dans ses pièces aucun chant ni texte liturgique, habituellement
                        présents dans les mystères.

        La Bible citée dans les Comédies
 y est aussi commentée et
                        interprétée, car elle est une « Manne secrete » (paroles de Balthasar
                            Adoration
, p. 249), dont le vrai sens est caché. L’exégèse
                        enseignée par le groupe de Meaux et pratiquée par Marguerite s’appuie sur la
                        formule paulinienne : « Car la lettre occist : mais l’esperit vivifie » (2
                        Cor 3, 6). La...
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